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COURTS 
MÉTRAGES 
UN OISEAU EN PAPIER JOUR­
NAL — Film français écrit et réa­
lisé par Julien Pappé (dessins ani­
més) et René Biosca — Mus.: Ge­
neviève Martin — Durée : 16 mi­
nutes — Prod. : Magic Films — 
Dist. : I.C.F. 

Ce conte charmant en images 
coloriées et animées ramène aux 
sources mêmes de la poésie : c'est 
l'histoire de Michel et de Lili, c'est 
l'histoire d'une enfance remplie de 
jeux- attendrissants ou terribles, 
c'est l'histoire de toutes les amours 
neuves et pures, c'est l'histoite de 
tous les bonheurs menacés. 

Dans le monde à part des en­
fants, (mais le monde de chacun 
n'est-il pas à part), il y a Michel 
qui aime Lili, et "les autres" qui 
jouent aux Indiens, à la bombe et 
qui tuent en jouant. Michel a créé 
pour Lili un oiseau en papier jour­
nal. L'oiseau vole et Lili, chaque 
jour, l'attend à sa fenêtre pour lui 

parler de Michel. Or un jour, Lili 
(malheur aux amours qui accapa­

rent! ) emprisonne l'oiseau. 
Aussitôt apparaît un vilain chat 

noir, le chat des sorcières et des 
bas-fonds obscurs. Un coup de 
griffe ouvre la cage. Blessé, l'oi­
seau réussit à s'envoler, mais c'esr 
pour la mort. Michel retrouve en 
morceaux l'oiseau en papier jour­
nal et Lili pleure à sa fenêtre. 

Michel et Lili se reverront-ils? 
Les enfants oublient-ils les cha­
grins qui les font pleurer ? Les a-
mours blessées peuvent-elles revi­
vre? Les bonheurs perdus le sont-
ils à jamais? 

A toutes ces questions, le film 
apporte la réponse de l'optimisme. 
Michel, chez un marchand, décou­
vre dans un cahier à découper un 
corps plus rigide qui ferait bien 
pour son oiseau. Il y pose la mê­
me tête, les mêmes ailes, la même 
queue. Il y met toute son amitié 
une fois encore. L'oiseau en papier 
journal s'envole et accourt conso­
ler Lili toujours pensive à la fenê­
tre. 

Cette histoire esr racontée en 
des images si naïves qu'on les croi­
rait dessinées par les enfants eux-
mêmes. La couleur est douce avec 
des bleus ravissants. Une musique 
expressive accompagne le récir. 
Bref, un poème pour les yeux et 
pour le rêve. 

S. S.-M. E. 
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LE TEMPS DES ASSASSINS — 
Film français — Réal.: Ado Kyrou 
et Jean Vigne — Texte de Vercors 
— Récitant: Michel Piccoli — 
Mus.: Léon Algazi — Mont.: Hé­
lène Aurai et Sylvie Blanc. — Du­
rée : 15 minutes — Prod. : Sofac 
— Dist. : I.C.F. 

De 1933 à 1949, quinze ans 
d'histoire en quinze minutes d'i­
mages saisissantes prises dans les 
"actualités". L'Allemagne se débat 
dans le marasme et le chômage. Le 
mouvement national-socialiste di­
rigé par Hitler devient puissance 
irrésistible, entraîne et militarise 
la jeunesse. Reprise industrielle et 
préparation guerrière se stimulent 
mutuellement. La tragique guerre 
d'Espagne sert de banc d'essai. Les 
événements se précipitent: inva­
sion des pays voisins: destructions, 
dévastations, morts violentes, dé­
portations: mort lente. Mais les 
peuples opprimés se révoltent et, 
avec leurs alliés, abattent le mons­
tre. Procès de Nuremberg où les 
assassins sont jugés. La vigilance 
s'impose toujours. 

Les images, choisies à dessein et 
se succédant en courtes séquences, 
giflent notre quiétude, fouissent 
notre mémoire et rappellent (ou 
apprennent) les terribles égare­
ments de cette époque. Le com­
mentaire de Vercors est encore tout 
vibrant d'indignation. 

Cependant, vingt ans après l'é­

vénement, on aimerait une vue 
moins partisane cherchant davan­
tage à découvrir les causes profon­
des. Tel quel, ce film de montage 
est puissamment évocateur. 

A. F. 

PALISSADES — Film français — 
Réal: Guy Potignat — Im.: Marc 
Fossard — Texte: Claude Roy — 
Mus.: Georges Delerue — Prod.: 
Société des films d'Art et de Cul­
ture —- Durée: 20 minutes — 
Dist.: I.C.F. 

Connaissez-vous le plus grand 
musée du monde? Non, ce n'est 
pas le Louvre, ni le Prado. C'est 
la rue. Chaque jour, dans les rues, 
s'étalent de grandes affiches faites 
par des peintres souvent inconnus. 
Et grâce à ces affiches faites avec 
goût, l'homme de la rue connaît 
agréablement. 

Le film se divise en deux parties. 
Dans la première, l'auteur nous 
montre la rue et les affiches qui 
s'offrent aux passants. Par les affi­
ches, l'homme peut voyager et dé­
couvrir le monde et ses produits. 

La seconde — la plus intéressan­
te — nous fait assister à la genèse 
d'une affiche. Le peintre Bernard 
Villemot, à qui l'on doit, en 25 
ans, plus de 150 affiches, prépare 
une affiche pour inviter les pié­
tons, non à consommer un produit, 
mais à s'abstenir de boire. Avant 
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de se mettre au travail, il se do­
cumente en étudiant les statisti­
ques et en flânant dans la rue, à 
Montmartre. 

Le film évidemment en couleurs 
passe de la légèreté à la gravité. 
Et cela par un concours heureux 
du récit, des images, du commen­
taire et de la musique. En effet, 
le récit est manifestement construit 
de deux volets comportant chacun 
une tonalité différente. La premiè­
re partie, toute en couleurs, est 
vive. Le commentaire de Claude 
Roy, alerte, moqueur, joue heureu­
sement avec les assonances. De 
plus, la musique ne manque pas 
de charme. 

Dans la seconde partie, pendant 
que Bernard Villemot déambule 
dans Montmartre pour observer les 
ravages de l'alcoolisme, le rythme 
ralentit, les plans des enfants dégé­
nérés aux regards inquiets virent 
(grâce à des filtres) au vert pâle 
ou au bleu tendre et le commentai­
re fait place à une musique plutôt 
triste. 

Quand à la fin, l'affiche appâ­
tait, dans l'atelier du peintre, la 
couleur a repris ses droits. L'affi­
che peut maintenant couvrir les 
palissades pour avertir les passants 
distraits: "Quand les parents boi­
vent, les enfants trinquent." 

Palissades est un très beau film 
qui nous apprend que l'affiche a 
aussi ses artistes pour qui les pré­

occupations esthétiques — pour 
différentes qu'elles soient des pein­
tres du dimanche — ne le cèdent 
en rien au souci d'alerter les pas­
sants de tous les jours. 

L.B. 

LA GRANDE FOIRE — Film 
français — Réal : Jean Mitry et A. 
Valio — Im. : Paul Fabian — 
Scén. et décors : A. Valio — 
Mont. : Jean Mitry — Mus. : Ed-
gard Bischoff et Ricet-Barrisr — 
Durée : 25 minutes — 1962. — 
Dist. : I.C.F. 

Avec ce film, Jean Mitry pour­
suit ses brillants essais sur "l'art du 
mouvement considéré en lui-mê­
me", selon l'expression de Germai­
ne Dulac, et se révèle, plus de dix 
ans après Pacific 231, un grand spé­
cialiste du montage. 

En effet, la même intention sem­
ble avoir présidé à la création de ce 
court métrage, à savoir "développer 
parallèlement dans l'espace et dans 
le temps (c'est-à-dire sur le plan 
visuel comme sur le plan auditif) 
un même rythme ...". Dès lors, sur 
ce double registre, l'auteur analyse 
le mouvement, le décompose, le 
désarticule, le recrée, puis en étudie 
toutes les formes et les prolonge­
ments. Les jeux d'une foire lui ser­
vent de prétexte : carrousels, gran­
des roues, montagnes russes, voiru-
rettes, chariots, aéroplanes, etc., se 
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meuvent selon leur mécanisme pro­
pre ; mais aussi, et par une sorte 
d'analogie ou d'identification avec 
le mouvement, d'autres jeux dont la 
loterie, le sport et la guerre... 
viennent entretenir un rythme déjà 
étourdissant. 

A un premier niveau, Mitry s'at­
tarde aux multiples vatiétés du 
mouvement : et ce sont successive­
ment ou en alternance, tourbillons, 
fuites, rotations, voltiges, gravita­
tions, chutes, tournoiements, ascen­
sions, dans des images qui s'inter­
rompent et s'enchaînent, entraînant 
le spectateur dans l'animation de 
chaque plan et le bousculant aussi­
tôt par une rapide substitution. La 
caméra, parfois subjective, nous 
communique alors diverses sensa­
tions de vertige, consécurives à no­
tre perception déséquilibrée de l'es­
pace ; toujours d'une incroyable a-
gilité, elle est partout où le mou­
vement commence ou continue, se 
modifie ou s'achève. 

A un deuxième niveau, l'auteur 
exprime le déplacement à son pa­
roxysme : la vitesse. Toute résis­
tance s'estompe ; l'espace fuit, s'a­
menuise et disparaît ; seule demeure 
l'avance implacable : et nous pas­
sons de la musique foraine au 
vrombissement désespéré des voi­
tures de courses ; au verrige succède 
la frénésie. L'auteur compare, non 
sans humour, cette griserie soudaine 

à celle du joueur en face de la rou­
lette . . . 

Enfin, à un dernier niveau, de la 
vitesse effrénée surgit la violence : 
les voitures-sport dérapent, se heur­
tent avec fracas et explosent ; des 
bombes lâchées des avions, frap­
pent le sol et explosent ; des murs 
s'écroulent sous le poids des chars 
d'assauts ; des boxeurs s'effrondrent 
sous l'effet des coups de poing ; le 
dynamisme des corps en mouve­
ment, exaspéré par la vitesse, a li­
béré des forces sauvages, puissan­
tes, incontrôlables : les bombardiers 
rugissent, la musique devient bruit. 

Mais ces trois niveaux se com-
pénètrent, et par un montage au­
diovisuel habilement orchestré, des 
cadrages souvent remarquables, Jean 
Mitry a créé une véritable architec­
ture mouvante et réalise sans doute 
le rêve de Germaine Dulac exprimé 
dès 1927 : "travailler le ryrhme des 
images er leur sonorité". Cette har­
monie du mouvement, c'est ce 
qu'on pourrait appeler du "ciné­
ma pur". 

G. T. 

N.B . 
Les films analysés ici sont 
distribués par l'Institut Ca­
nadien du film. 
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